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L’esprit d’Alice était en proie à la confusion. Elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi elle ne cessait de chérir ces instants étranges, débridés et intenses durant lesquels elle faisait l’amour avec Dylan et, d’un autre côté, elle mourait de honte en s’abandonnant si immodérément à ces expériences et à ces souvenirs.

— Je crois que je deviens folle, souffla-t-elle en effleurant la peau de Dylan du bout des lèvres.

Ils avaient éteint la lumière et réglé le réveil. Il était allongé sur le dos, les bras refermés sur elle, et elle sur le flanc, la joue appuyée contre son torse. Les doigts qui passaient nonchalamment sur son épaule ralentirent leurs caresses.

— Pourquoi tu dis ça ?

— Parce que je n’arrive pas à comprendre.

— Comprendre quoi ?

Elle pressa ses lèvres sur sa peau. Une sensation de stress naquit au creux de sa poitrine.

— Alice ? insista-t-il.

— Pourquoi tout a l’air si bizarre.

Son murmure à peine audible sembla redoutablement fragile au milieu du profond silence qui s’ensuivit.

Pendant un moment, il ne prit pas la parole. Alice songea qu’il devait tenter de décoder cette étrange réflexion féminine dans son esprit d’homme rationnel et ressentit une fois de plus un certain malaise. Elle se dévoilait trop.

La main de Dylan s’ouvrit dans son dos, puis il la fit glisser le long de son échine. Elle sentit une certaine tension alourdir l’atmosphère entre eux et regretta cet instant de faiblesse.

— Tu ne comptes pas me poser de questions sur les rapports ? demanda-t-elle.

— Tu en as vraiment tiré quelque chose ? Je croyais que tu étais trop distraite, murmura-t-il.

Elle entendit l’amusement qui perçait dans sa voix et réprima un soupir de soulagement. La tension du moment était passée.

— Je ne leur ai consacré qu’un millième de l’attention que j’aurais pu leur porter, mais j’ai quelques observations préliminaires à faire.

— OK. Je t’écoute, alors, répondit-il d’un ton ferme et neutre qui la rassura.

— Tu sais, cette nouvelle boîte de marketing que tu as recrutée pour le Nord-Ouest ? Tu devrais peut-être envisager de faire appel à elle à échelle mondiale pour la campagne VitaThirst, expliqua-t-elle en référence à une nouvelle boisson énergétique populaire commercialisée par l’entreprise. La campagne focalisée sur les réseaux sociaux qu’ils ont mis en place a un énorme impact sur les ventes pour la tranche d’âge des dix-huit-vingt-quatre ans, et le coût de leur campagne ne représente qu’une infime partie du montant dépensé par les autres régions.

— Oui, j’ai remarqué. Le Nord-Ouest était notre marché témoin, et c’est sur cette zone qu’on a le plus misé.

— Et à raison, visiblement. Mais j’aurais tendance à affirmer que l’obtention de résultats aussi excellents ne signifie pas forcément que tu as dépensé ton budget communication de façon optimale.

Elle développa ses trouvailles plus en profondeur en s’appuyant sur les sommaires statistiques des données qu’elle avait assimilées jusque-là. Durant tout ce temps, elle sentit le regard perçant que Dylan dardait sur elle, même s’il demeurait silencieux.

— L’analyse coûts-avantages que j’ai réalisée vite fait entre ta campagne du Nord-Ouest et les campagnes plus traditionnelles lancées dans les autres régions a montré un taux de rendement de quinze contre un, en prenant en compte la population approximative de la zone, le décaissement des différentes tranches d’âge ainsi que les dépenses et le chiffre d’affaires net de l’entreprise, conclut-elle.

— Si c’est le cas, on devra également revoir notre marché cible. On s’apprêtait à viser les citadins entre vingt-cinq et trente-neuf ans obsédés par leur santé, réfléchit Dylan.

— C’est exactement ce que je me disais. D’après les chiffres, les jeunes vivant dans des régions moins peuplées, et qui se prêtent donc plus facilement à des activités de plein air, pourraient constituer une cible très intéressante, si ce n’est plus, que ta cible actuelle. Les publicités trouvées par ta petite agence étaient désopilantes. Elles ont eu un succès fou, tu sais, commenta Alice en bâillant.

Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte qu’il gardait le silence.

— Si tu ne me crois pas, je peux te montrer mes chiffres. J’ai étudié le phénomène en détail. Le pic de ventes de cette zone est forcément lié à cette campagne de pubs.

Elle s’apprêta à se lever en dépit de son épuisement, déterminée à récupérer son carnet de notes et à défendre ses idées.

Dylan la stoppa et la ramena contre lui.

— Je ne doute pas de toi. Je suis bluffé, c’est tout. Tu as tiré toutes ces conclusions après avoir examiné ces rapports à peine plus d’une heure – et vite fait, de ce que tu m’as dit ?

— Je peux faire mieux avec un peu plus de temps. Je n’ai survolé que les chiffres de VitaThirst.

Il s’esclaffa. Elle se tendit au son rauque et grave de son rire.

— Détends-toi, Alice, lui intima-t-il d’un ton sévère.

Elle prit conscience qu’il avait perçu son irritation. Il lâcha un soupir et pressa doucement l’arrière de sa tête pour l’inciter à se rallonger. Elle résista un peu, puis sa joue se posa sur sa peau et elle respira son parfum addictif. Il enfouit ses doigts dans ses cheveux.

— Je suis impressionné, je ne doute pas de toi, ajouta-t-il d’une voix éraillée.

Sa colère retomba face à sa franchise.

— De qui tu tiens ce don pour les chiffres ? demanda-t-il au bout d’un moment durant lequel, blottie contre lui, elle avait savouré le massage de ses doigts sur son cuir chevelu.

Elle ferma les yeux en sentant son être se détendre et se réchauffer.

— Sûrement pas de Sissy. Elle avait du mal à compter des pièces de monnaie. En toute impartialité, ceci dit, c’était peut-être un génie avant que la méthamphétamine transforme son cerveau en gruyère, marmonna-t-elle.

— Tu ne parles jamais de ton père.

Ses paupières se rouvrirent. Dylan avait-il senti ses cils effleurer sa peau ?

— Tu m’as dit qu’il était mort. Tu l’as connu ? lui demanda-t-il.

— Non, répondit-elle brièvement.

Elle ne put s’empêcher de déglutir et songea que Dylan avait peut-être senti le mouvement de sa gorge. Elle retint son souffle, inquiète d’en dire trop. Le bout de ses doigts continuait à dessiner des cercles apaisants sur son cuir chevelu.

— Tu crois que tu tiens ton talent de mathématicienne de lui ? demanda Dylan.

L’espace de quelques secondes, ses poumons se crispèrent. Au bout d’un moment, ils se détendirent et elle laissa échapper un soupir tremblant.

— Franchement, j’en doute, répondit-elle.

— Pourquoi ça, Alice ? insista-t-il en s’apercevant qu’elle gardait le silence.

Il resserra ses bras autour d’elle en la caressant et, à cet instant, la douceur dont il faisait preuve la dérouta. Elle ne fit qu’accroître la pression qui envahissait sa poitrine. Dylan était-il en train de la prendre de haut ? Elle se détacha brusquement de lui.

— Jusqu’où est allé Durand quand ils ont vérifié mes antécédents, au juste ? éclata-t-elle.

— Pardon ?

— Réponds-moi, bon sang. Si tu sais des choses sur mon père à cause de cette saleté d’enquête, contente-toi de le dire. Mais ne t’avise pas de jouer avec moi.

— Je n’ai rien appris sur lui, répondit-il d’un ton dur qui lui signifia qu’il était vexé. C’était un rapport classique sur toute accusation criminelle ou situation inhabituelle auxquelles tu aurais pu avoir été confrontée depuis tes dix-huit ans. Qu’est-ce que tu croyais que je découvrirais sur ton père ?

— Rien. J’aimerais juste que tu arrêtes de…

Elle s’interrompit, incertaine de ce qu’elle voulait dire.

— … de m’acculer, siffla-t-elle enfin en serrant les dents.

Elle lui tourna le dos et ferma les yeux de toutes ses forces en réalisant à quel point elle semblait tendue et hystérique. L’espace de quelques secondes de pure torture, la mortification la prit à la gorge. La vérité, également. Elle avait l’habitude de raconter que son père était mort dans un accident de voiture avant sa naissance, mais ce mensonge tout prêt refusait de franchir le seuil de ses lèvres. Pas avec Dylan. Elle n’y parvenait pas.

Elle ignorait qui était son père, mais elle en savait assez pour être humiliée. La potentielle vérité était répugnante.

Et ne l’était-elle pas elle-même ?

La honte la submergea, la fureur dans son sillage. Tout était de sa faute. Elle se défit de l’étreinte de Dylan.

— J’y vais, déclara-t-elle.

Elle se sentit soudain envahie par un besoin irrépressible de s’isoler tel un animal blessé. Lorsque Dylan la stoppa en resserrant fermement ses mains sur ses bras, elle se débattit furieusement.

— Alice, arrête ça, lui ordonna-t-il avec fermeté.

— Je ne sais pas qui est mon père ! Voilà. Content ? cracha-t-elle.

Le silence qui s’ensuivit sembla oppresser ses tympans et sa poitrine. Elle ignorait ce qui l’avait poussée à le dire. Le désespoir ? La colère irrationnelle qu’elle ressentait à l’égard de Dylan pour avoir fait naître en elle une telle tempête d’émotions ? Peut-être voulait-elle s’ouvrir à lui.

Peut-être voulait-elle juste lui dévoiler sa laideur et en finir avec le dégoût inévitable qu’il ressentirait pour elle.

— Je ne sais pas qui est mon père non plus.

Il l’avait annoncé d’un ton si neutre, si calme, qu’il lui fallut un moment pour assimiler le sens de ses paroles. Lorsque ce fut le cas, le souffle qu’elle avait retenu s’échappa brutalement.

— Quoi ?

— Ma mère était une prostituée. Mon père pourrait être n’importe quel connard parmi tous ces vauriens.

Elle s’entendit haleter doucement.

— Je n’y crois pas.

— C’est la vérité, répondit-il, et cette fois, elle entendit l’infime colère qui perçait dans son ton, vestige d’une réserve qu’elle ne comprenait que trop bien.

C’était vrai. Cette pointe de fragilité qui résonnait au loin comme un écho, au vu de l’homme qu’il était devenu, était une preuve irréfutable de sa sincérité. Il lui ressemblait réellement, d’une certaine façon.

Cette minuscule fenêtre sur son univers la rendit deux fois plus faible, et, étrangement… un peu plus forte également.

Il soupira tout en la ramenant lentement contre lui. Ses mamelons effleurèrent la peau lisse de ses côtes et elle se radoucit avant de se laisser aller contre lui. Sa main se posa à nouveau à l’arrière de sa tête. Ces doigts magiques…

— Pourquoi tu dis que tu n’y crois pas ? demanda-t-il doucement après un instant de silence total.

— À cause de… ce que tu es, souffla-t-elle d’une voix brisée. Tu es tellement…

Brillant. Spécial. Merveilleux.

Il saisit son menton entre son pouce et son index et releva son visage. Il le rapprocha du sien et Alice bénit les ténèbres qui les enveloppaient.

— Merci. Et toi aussi, Alice, répondit-il comme s’il avait lu dans ses pensées. C’est notre quotidien qui définit qui nous sommes. Pas nos parents. Pas les circonstances de notre naissance. On en est les preuves vivantes.

Elle déglutit avec difficulté en maudissant les larmes qui se formaient dans ses yeux.

— Mais, et si…

Elle s’interrompit, la gorge serrée par l’émotion. Elle avait l’air si faible, si impuissante…

— Et si quoi ? demanda Dylan.

Elle ferma les yeux. Des pleurs s’écoulèrent le long de ses joues.

— Rien, parvint-elle à articuler.

Elle s’éloigna à nouveau, apeurée à l’idée qu’il sente ses larmes, preuves de sa fragilité.

— Alice…

— Je ne pars pas. Je vais juste aux toilettes, le rassura-t-elle malgré sa gorge nouée.

Il la relâcha, mais elle sentit son regard sur elle lorsqu’elle s’avança dans la pénombre.

 

Vendredi, il était prévu que Dylan passe la nuit à New York. Il lui avait enjoint – un peu trop sévèrement au goût d’Alice – de rentrer dans son chalet vendredi soir après avoir terminé ses heures de travail et de verrouiller la porte.

— Pourquoi tu es aussi parano ? lui demanda Alice alors qu’ils quittaient le château plongé dans la pénombre, le vendredi matin, et qu’ils s’immergeaient dans l’humidité de l’aurore. Tu as découvert quelque chose sur la personne qui m’a suivie dans les bois ? lui demanda-t-elle en se rappelant qu’il lui avait dit se pencher sur le problème.

— Pas vraiment, répondit-il en saisissant sa main avant de la guider vers les bois et de traverser la pelouse couverte de rosée. J’ai demandé au shérif de Morgantown de passer et je lui ai rapporté l’incident. Je tiens à le tenir au courant de ce qu’il se passe ici, surtout pendant la durée du camp. Il s’appelle Jim Sheridan. C’est un vieil ami.

— Et qu’est-ce qu’il a dit ? s’enquit Alice.

— Que c’était très probablement une autre personne en train de faire son jogging matinal, tout comme toi.

— Alors pourquoi tu t’inquiètes autant que je me fasse attaquer ou autre ? demanda-t-elle avec une perplexité teintée d’amusement.

— Parce que j’ai vu à quel point tu as eu peur ce matin-là, se contenta-t-il de répondre.

Elle avait eu envie de l’en remercier – elle avait bel et bien été terrifiée – mais elle ignorait comment le faire sans se donner l’air idiote. Au lieu de cela, elle resserra ses doigts sur sa main avec chaleur. Il garda les yeux rivés à la lisière obscure des arbres, mais elle sut qu’il avait compris lorsqu’il lui rendit son geste.

 

Avant le souper, ce soir-là, la dernière activité obligatoire prévue était une discussion de groupe sur le thème de la confiance, accompagnée d’un exercice. Au dernier moment, Kehoe annonça que deux équipes désignées participeraient ensemble à l’événement. Alice était convaincue que ce n’était pas un hasard si ses campeurs avaient été affectés à l’équipe Argent de Brooke Seifert. Elle craignait que plusieurs managers Durand aient remarqué que l’indice de froideur du vent tombait dans les négatifs lorsque Alice et Brooke étaient à proximité l’une de l’autre.

Alice serra les dents et se plongea dans sa tâche.

La discussion de groupe guidée se déroula sans encombre, comme Brooke et elle n’avaient qu’à se contenter de suivre le script à la structure assez libre destiné aux chefs d’équipe. Elles n’avaient pas à interagir personnellement l’une avec l’autre. Les ennuis commencèrent plus tard, lors de l’activité.

Il s’agissait d’un exercice classique de confiance, durant lequel les membres des équipes devaient lâcher prise et se laisser tomber en arrière en direction de leur partenaire, qui devait les rattraper et les empêcher de se blesser. Brooke et Alice effectuèrent une démonstration en désignant des membres de leur propre équipe pour montrer comment rattraper une personne en toute sécurité avant de ralentir sa chute et de la déposer délicatement dans l’herbe. Les enfants s’entraînèrent avec des membres de leur propre équipe, puis le cercle de confiance s’élargit pour inclure des membres de l’autre équipe qui leur étaient moins familiers. Ils touchaient à la fin de l’exercice, et l’heure du dîner se rapprochait, quand Terrance Brown s’écria soudain :

— Hé, Alice. Tu dois le faire aussi, maintenant. De moniteur à moniteur, l’équipe Rouge contre l’équipe Argent, Alice vs Brooke, lança-t-il d’un ton théâtral en recourbant ses mains telles des griffes, comme s’il annonçait un combat entre Godzilla et Mothra.

Alice le fusilla du regard. Quelques enfants s’esclaffèrent, mais elle ne croyait pas qu’ils en comprenaient pleinement la raison. Bien évidemment, Terrance, le baromètre social sur pattes, n’avait pas dû manquer de remarquer l’aversion mutuelle entre elle et Brooke.

— Ouais, acquiesça Judith en repoussant ses longs cheveux noirs par-dessus son épaule avec un sourire narquois et en leur jetant un coup d’œil. J’aimerais bien voir ça.

Sans déconner.

Le profond mépris de Judith à l’égard d’Alice ne s’était pas atténué le moins du monde. Alice jeta un coup d’œil à Brooke, qui la scrutait avec une méfiance malveillante.

— Alors ? lança Alice en haussant les épaules avant de se mettre en position derrière elle. Autant en finir.

— Pourquoi je devrais commencer ? siffla Brooke alors que les enfants s’attroupaient en cercle autour d’elles avec enthousiasme.

Les rumeurs de leurs rires et de leurs conversations couvraient leur échange.

— Qu’est-ce que ça peut faire ? Tu as une raison de ne pas me faire confiance ? demanda très calmement Alice.

Brooke balaya d’un regard anxieux les visages des personnes qui les entouraient avant de reporter son attention sur Alice.

— Je ne vais pas te laisser tomber. Je ne suis pas aussi mesquine, moi, ajouta Alice, les lèvres pincées, en faisant subtilement référence à ce que lui avait fait subir Brooke sur la plateforme de la tyrolienne.

Tout comme elle l’avait soupçonné, ses paroles rassurantes eurent l’effet inverse sur Brooke, qui sembla brièvement encore plus nerveuse. Néanmoins, Brooke leva le menton et se retourna avec un air sombre et déterminé.

Elle devait bien le reconnaître : Brooke était courageuse, d’autant qu’Alice aurait adoré la laisser tomber sur les fesses devant tous les enfants.

Et Brooke le savait parfaitement.

Du coin de l’œil, elle vit la tête de Kehoe apparaître à l’arrière de la foule. Brooke s’immobilisa comme une statue. Elle tomba gracieusement, et Alice la rattrapa avec aisance. Lorsqu’elle se leva, le regard de Brooke passa sur la foule et se posa sur Kehoe. Elles échangèrent de place et Brooke la déposa délicatement dans l’herbe.

Alice ignora calmement la déception de Terrance et Judith face au manque de suspense – dans le cas de Terrance – et de violence – dans le cas de Judith – de la situation. Alice félicita les enfants de leur réussite et les envoya se rafraîchir avant le dîner. Brooke prit la direction des chalets, entourée par son équipe. Alice en fit de même et rassembla ses campeurs, qui discutaient. Au loin, Kehoe s’avança seul vers le chalet principal.

Elle était certaine que Brooke n’avait pas vu que Kehoe était venu les observer. Elle lui tournait le dos lorsqu’il était arrivé discrètement à l’arrière du cercle. Alice, cependant, était tombée en sachant que Brooke était consciente de la présence de Kehoe lorsqu’elles avaient inversé les rôles.

Alors pourquoi Brooke lui avait-elle fait confiance pour la rattraper tout en ignorant que Kehoe les observait ? Cette question la taraudait, comme une écharde coincée sous sa peau. D’une certaine façon, cela signifiait que Brooke était celle qui avait le plus de mérite. Elle avait excellé à ce challenge personnel en choisissant de lui faire confiance tout en doutant d’elle.

Alors qu’Alice, elle, n’avait pas réellement pris de risques. Elle ne lui avait jamais fait confiance.

Elle s’était contentée de jouer la carte de la facilité.

 

Cette nuit-là, après le dîner et les activités de la soirée, Alice était assise dans la salle commune avec trois filles de son équipe sur le canapé d’angle. Une émission diffusée à la télévision les avait amenées à discuter des avantages et inconvénients des rendez-vous galants et – à la plus grande surprise d’Alice –, Judith s’était arrachée de sa solitude et de sa lecture pour venir écouter leur conversation. Comme l’on pouvait s’y attendre, elle resta debout un peu plus loin au lieu de s’intégrer complètement à leur cercle.

— Tu lui donnes beaucoup trop d’emprise sur toi, intervint brusquement Judith alors que Darcy Givens, une adolescente de seize ans bavarde et anxieuse au possible, s’épanchait et s’inquiétait à propos d’un garçon de son quartier. Il va te marcher dessus si tu continues à te comporter comme ça. On dirait un chiot qui supplie qu’on le caresse. Tu vas prendre des coups à la place.

Darcy afficha un air blessé.

— Qu’est-ce que tu espères réussir en lui parlant comme ça, Judith ? l’interrogea Alice, à la fois agacée et sincèrement intéressée.

Judith scruta Alice et ses traits se firent agressifs.

— J’essaie de lui donner des conseils.

— Vraiment ? lui demanda Alice.

— Pourquoi j’aurais pris la peine de m’approcher de votre bande de ringardes, sinon ? rétorqua-t-elle sèchement.

Elle s’apprêta à tourner les talons en soupirant.

— Si tu avais franchement l’intention d’aider Darcy, alors assieds-toi et fais-le, la défia Alice.

Les cheveux de Judith balayèrent brusquement ses épaules. Elle jeta un regard noir et farouche à Alice. Cette dernière se contenta de hausser les sourcils pour lui signifier qu’elle attendait.

Quelques secondes plus tard, Judith se laissa tomber sur le sofa en croisant les bras en un geste hostile. Alice inspira lentement pour se calmer.

— Je te crois, affirma Alice en soutenant son regard.

— Comment ça, tu me crois ? lança Judith.

Le sarcasme qui suintait dans sa voix semblait se diffuser autour d’elle en une aura toxique. Avec un effort colossal, Alice se fit violence pour chasser sa propre agressivité et faire cesser les tressautements de son genou.

— Je crois que tu voulais aider Darcy. J’ai vu à quel point tu étais gentille avec Jill, reprit Alice avec insistance en parlant de Jill Sanchez, la jeune fille fragile qui encensait Judith.

Au loin, Jill, qui dessinait avec application, leva les yeux de son carnet de croquis. Il s’était avéré que, pour Jill, l’art était source de force et de soulagement. Alice la surveillait de près, ainsi que l’art-thérapeute de talent du camp, Miguel Cabrera. Jill dessinait et peignait toujours des paysages rassurants au lieu de travailler sur son traumatisme passé, mais Miguel avait assuré à Alice qu’elle s’aventurerait dans des thèmes plus délicats lorsqu’elle se sentirait plus stable psychologiquement.

À cet instant, Judith remarqua l’air angoissé de Jill et se fit violence pour arrêter de froncer les sourcils. Elle adressa un sourire rassurant à la jeune fille. Visiblement rassérénée, Jill retourna à son croquis. Alice hocha la tête en signe d’approbation face au geste de Judith.

— Quand tu y vas aussi fort, continua plus doucement Alice, c’est vraiment dur de digérer ce que tu dis.

Judith ouvrit la bouche pour rétorquer.

— L’agressivité touche les gens, Judith, continua Alice avant que la jeune fille puisse l’interrompre. C’est juste qu’elle ne les atteint pas de la manière dont tu le souhaiterais. C’est blessant. Ça n’aide pas. Si tu es venue lui donner des conseils, ta cible est passée à côté de ton intention à cause de la façon dont tu as proposé cette aide.

Judith se contenta de l’observer un instant, bouche bée.

— Tu voulais vraiment m’aider ? lui demanda Darcy d’une voix tremblante après un moment teinté de tension.

— Ouais, marmonna Judith avec agacement, les yeux rivés sur le tapis.

— Merci, répondit Darcy.

Judith haussa brièvement les épaules pour lui signifier qu’il n’y avait pas de problème, et Alice perçut la brèche qui venait de se former dans sa carapace.

— Et pour être franche, je crois que Judith a raison, Darcy, commenta Alice en tâchant de détourner son attention de Judith. Tu ne te comportes pas comme un chiot en manque d’amour, ce n’est pas ce que je veux dire. Mais l’attention de ce mec ne va pas rendre ta vie parfaite, et tu agis comme si c’était le cas.

— Mais il est tellement incroyable… persista Darcy.

— Si tu es aussi obsédée par ses qualités, il ne remarquera jamais les tiennes, commenta Judith.

Alice battit des paupières d’un air hébété, sidérée par la concision de la jeune fille.

— Ça, c’est un bon conseil, reprit-elle en laissant un sourire se former sur ses lèvres.

— Tu as peut-être raison, reconnut Darcy.

Sous ses sourcils froncés, Judith jeta à Alice un coup d’œil méfiant… mais aussi plein d’espoir. Un élan de stupéfaction la saisit. Elle reconnaissait cette expression.

D’habitude, c’était elle qui l’arborait.

— Je suis en avance, s’écria Crystal Dean en s’approchant d’elle.

L’instant fragile que partageaient Alice et les filles sembla se briser.

— On est vendredi soir, Alice. Pourquoi tu n’en profiterais pas ? J’ai croisé des moniteurs sur le domaine et ils parlaient d’aller manger quelque chose à Morgantown. Tu pourrais peut-être te joindre à eux.

Judith se leva brusquement.

— Judith, l’appela Alice en se mettant à son tour sur ses pieds.

Judith s’empressa de sortir de la salle commune. Alice la suivit dans le couloir dans l’espoir de renforcer leur lien fragile. Avant qu’elle ne puisse la rejoindre, cependant, Judith disparut dans sa chambre et claqua la porte derrière elle. Alice s’interrompit aussitôt et s’apprêta à s’éloigner.

Soudain, elle s’arrêta.

Elle reconnaissait aussi le geste de Judith et y avait répondu d’instinct en décidant de partir. Ne battait-elle pas également en retraite lorsque l’on perçait ses défenses, avide de s’isoler pour panser ses blessures et laisser les cicatrices se reformer ?

Elle songea à la veille au soir, lorsqu’elle se trouvait dans le lit de Dylan. Elle s’était sentie exposée et à fleur de peau lorsqu’il l’avait interrogée sur son père. Mais Dylan ne l’avait pas laissée fuir – pas complètement. Il lui avait seulement permis de s’enfermer dans la salle de bains un moment pour reprendre ses esprits.

Lorsqu’elle était ressortie et qu’elle s’était reglissée entre les draps, il n’avait pas décroché un mot. Il s’était contenté de la serrer contre lui et de la caresser jusqu’à ce qu’elle sombre dans le sommeil. Son silence teinté de respect et la force de son étreinte avaient parlé pour lui.

En toute franchise, elle n’était pas aussi douée que Dylan pour communiquer. Mais elle n’avait pas non plus l’intention d’abandonner. Alice s’empressa de regagner la salle commune et y trouva du papier et un stylo. Elle griffonna quelques mots à la hâte et plia la feuille.

— Bonne nuit, tout le monde, lança-t-elle aux enfants.

Elle esquissa un large sourire en les entendant la saluer avec enthousiasme. Elle commençait réellement à s’attacher à son équipe.

— Ne fais pas quoi que ce soit que je ne ferais pas ce soir, Alice ! s’écria Terrance avec malice.

— D’accord, donc je ne dois pas me taire ni faire preuve de tact, c’est ça ? rétorqua-t-elle par-dessus son épaule en lançant à l’adolescent un regard affectueux et lourd de sens.

Terrance écarquilla ses yeux marron. Ses amis et lui éclatèrent de rire. Alice s’interrompit et attendit que leur hilarité retombe.

— Tu te souviens de ce qu’on a prévu lundi avant le petit déjeuner ? demanda-t-elle à Terrance.

Celui-ci leva les yeux au ciel et lâcha un grognement.

— Oh non, tu vas vraiment me faire courir avec toi ? Et aussi tôt le matin ?

— Tu as perdu ton pari pendant le match de foot, répondit Alice en haussant les épaules. Un marché est un marché. Tu vas courir avec moi au moins trois fois par semaine. Tu as peur de ne pas suivre ?

— Je suivrai, insista Terrance sous les rires moqueurs de ses amis.

— Je peux venir aussi ? intervint Justin Arun.

— Non, c’est juste Alice et moi, crétin, répliqua Terrance en lançant un regard dissuasif à son ami.

Alice réprima un sourire. Terrance faisait mine d’être contrarié par leur entente, mais elle pouvait deviner qu’il était secrètement ravi d’avoir été choisi pour passer du temps seul avec elle. Elle priait pour pouvoir le convaincre des bienfaits du sport. À la suite des entraînements de football et des diverses activités, elle avait compris que Terrance était physiquement fort. Il souffrait juste d’une obésité alarmante et devait faire face à une maladie chronique, le diabète, dont le traitement était difficile à suivre pour la plupart des adultes. Ce jour-là, le médecin qui était passé lui avait donné son feu vert pour emmener Terrance faire du jogging. Alice avait du pain sur la planche.

À bien des niveaux.

Avant de quitter le chalet, elle glissa son mot sur la porte de Judith.

 

Cette soirée-là, elle songea beaucoup à son échange avec Judith et à son expérience avec Dylan. Celui-ci rencontrait-il autant de difficultés face à sa suspicion et son attitude défensive qu’elle en rencontrait avec Judith ? Elle se sentit légèrement coupable à cette pensée.

Son cœur se serra également car elle ne pouvait se faire pardonner. Dylan était à des centaines de kilomètres de là.

Après être sorti du chalet de l’équipe Rouge, son regard fut aussitôt attiré par la lisière des arbres et la falaise au loin. Elle ne pouvait le distinguer à cause de la forêt, mais le château trônait au-delà, telle une coquille vide sans son maître.

Une sensation vive et poignante se propagea dans sa poitrine. Il lui fallut un instant pour se rendre compte qu’il s’agissait d’une puissante langueur. Il lui manquait. Horriblement.

Alors qu’elle l’avait vu plus tôt dans la matinée.

Un énorme drapeau rouge s’agita en signe d’avertissement dans son esprit.

Tu fais la plus grosse erreur de ta vie en t’attachant à lui.

— Salut, Alice, lui lança Dave Epstein à sa droite, coupant court à sa leçon de morale.

Elle fit volte-face pour s’apercevoir que Dave et Kuvi s’approchaient.

— Certains d’entre nous vont à Lakeside Tavern. Il paraît qu’ils ont de bonnes pizzas. Gina Sayre vit dans le Michigan, alors elle a ramené sa voiture au camp, expliqua Kuvi en parlant d’une autre monitrice. Ça te dit ?

Alice hésita. Dylan lui avait dit qu’il voulait qu’elle reste dans son chalet et qu’elle s’y enferme ce soir. Mais il devait sans doute exagérer ses mesures de précaution.

Qui plus est, Dylan Fall ne la contrôlait pas.

— Ouais, ça a l’air sympa, acquiesça Alice en emboîtant le pas à ses amis.

Bien sûr, rien de fâcheux ne se passa ce soir-là et Alice parvint à oublier un tant soit peu la langueur qu’elle éprouvait pour un homme dont elle était loin d’être digne – pendant quelques heures, du moins – en buvant plusieurs bières et en sortant avec ses collègues dans une charmante pizzeria au bord du lac. Assise dans le patio arrière du restaurant, elle s’amusait bien avec ses amis, même si elle sentait trop souvent le regard de Thad sur sa joue. Elle espérait lui faire délicatement comprendre la situation en le traitant exactement comme ses autres compagnons.

Enfin, rien de foncièrement fâcheux ne se passa ce soir-là, mais quelque chose d’étrange, oui. Plus tard, plus Alice y songerait, plus elle trouverait ce constat dérangeant.

Alors que la soirée touchait à sa fin, elle marchait en compagnie de Kuvi, Thad, Dave et Gina en direction de la voiture de cette dernière. Le parking était faiblement éclairé. Alice portait un carton de pizza à emporter et le menu qui y était scotché s’envola, emporté par la brise du lac. Les autres continuèrent, mais Thad s’arrêta.

— Vas-y, je vous rattrape, le rassura Alice.

Ils n’avaient pas eu l’occasion de reprendre la conversation qu’ils avaient entamée avant que Dylan les interrompe la veille au soir, et Alice n’avait pas franchement envie de s’embarquer là-dedans à ce moment-là. Thad parut légèrement déçu, mais il hocha la tête avant de rejoindre les autres en trottinant.

Alice courut après le menu balayé par le vent. Après l’avoir rattrapé, elle repéra une cannette vide au bout du parking. Alors qu’elle tournait les talons pour se débarrasser de la feuille de papier, son regard passa sur une voiture. Un homme était penché sur le volant. Elle reconnut son profil. Il se tourna soudain vers elle, peut-être après avoir senti son regard sur lui. Elle fut prise d’un sursaut désagréable en croisant le regard de Sal Rigo, l’un des managers Durand.

Elle se hâta à travers le parking plongé dans le noir, frissonnante, pressée de rejoindre ses amis.

Rigo les avait-il suivis ? Sebastian Kehoe leur avait assuré plusieurs fois que leur temps libre leur appartenait. Mais s’agissait-il juste d’une ruse afin de les observer lorsqu’ils avaient baissé leur garde ?

Dès qu’ils furent entrés dans la voiture et qu’ils sortirent du parking, Alice révéla aux quatre autres moniteurs qu’elle avait vu Rigo. Tout le monde était surpris, mais Dave se fâcha :

— Rien d’étonnant, affirma-t-il amèrement. Ils sont toujours en train de nous espionner.

— J’ai vu Rigo en train de nous suivre quand on s’éloignait de la plage, cet après-midi, ajouta Kuvi à Thad et Alice. Il me fout les jetons. Je l’ai vu rôder autour de notre chalet, aussi.

— Sérieux ? demanda Alice à Kuvi, qui acquiesça.

— Mais Rigo était certainement juste en train d’attendre quelqu’un après avoir mangé à la pizzeria, non ? raisonna Gina. Ce restaurant est connu à Morgantown. En plus, en tant qu’employé à Durand, Rigo vit sûrement dans les parages, tout comme la moitié de leurs cadres. C’est peut-être un habitué de la pizzeria. On n’en sait rien, après tout.

— Je ne l’ai pas vu dans le restaurant. Et vous ? demanda Alice aux autres.

Tous secouèrent la tête.

— Enfin, il n’est pas venu admirer le parking, marmonna Alice en laissant son regard errer à travers la vitre.

Et si les moniteurs étaient bel et bien suivis ?

Et si les managers Durand, ou Sebastian Kehoe lui-même, étaient au courant de ses virées nocturnes avec Dylan Fall ?

Dylan lui-même approuvait-il cette surveillance ? Et si tel était le cas… Cela signifiait-il que les employés Durand étaient de mèche avec les activités de leur patron ? Ou Dylan ignorait-il tout de cette surveillance également ?
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